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sua LES

INDUSTRIES DE QUEBEC

I.

LES TANNEEIES.

Le tannage est, sans contredit, une
des plus importantes industries de cette

ville. En consultant les relevés statisti-

ques publics récemment par la " Société

d'encouragement de l'Industrie locale,"

on verra que le nombre des tannenes et

corroiries do Québec est de 44. Le
nombre d'hommes employés dans ces

divers établissements est de 225.

Les trois quarts, au moine, des peaux

qui sont tannées ici, viennent de la Pro-

vince d'Ontaiio et des Etats de FOuest.

Une fois tannées, ces peaux sont expé-
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(liées à Montréal qui est le grand marché

de cuirs ])Our Li province d'Ontario et

les provinces Maritimes. La quantité

de peaux fournies par la cité et le district

de Québec pourrait à peine alimenter

trois de nos grande:^ tanneries.

Les tanneries de Québec ont sur celles

des autreo villes do la Puissance les

avantagea suivants : lo. l'écorce do

pruche est à plus bas prix ; 2o. les hui-

les employées dans le corroyage, comme
rhuile de morne, celle de baleine, coû-

tent moins cher à Québec, vu la diflé-

rence dans le fret ; 3o. la main-d'œuvre

est moins coûteuse ; 4o. enfin, il y îî,

dans nos tanneries qnébeccoises, ])lu8

d'économie, plus de surveillance, plus

d'habileté dans le travail.

Dans la préparation des peaux et dans

le tannage proprement dit, les pratiques

suivantes sont en.UFage général chez nos

tanneurs de la rue Saint-Valier.

lo. Le ramollissement des poils se fait

invariablement h la chaux.

2o. L'en'èvement de la chaux s'exé-

cute au moyen d'un précédé de fermen-



tatioiî qui n'est pins en iitage en Europe :

ce proccdô consiste à jjiettre les peanx

< n contact avec un mélange de fiente do

ponles et do son.

3o. Le gopjlement s'opère au moyen
de l'àjusée, ou tan aigri.

4o. La matière tannante employée est

]'écorc3 de pr.iche exclusivement ; il n'y

a d'exception que pour certaines imita-

tions de cuirs français, pour lesquelles on

emploie un mélange de en mac et de

terre du Japon (catecliu) importés ex-

près.

Parmi les améliorations modernes qni

ne me paraissent pas avoir encore été

essayées par nos tanneurs, je me conten-

terai de signaler les suivantes :

D'abord, en France, en Angleterre et

aux Etats-Unis, le ramollissement des

poils, pour faciliter Véboui'rage. se fait

de div^erses manières, et entre autres,

comme suit :

lo. Travail à la chaux ; à peu p^ôs

comme il se pratique ici. On donne à

cet'e opération, eu France, les noms de

]^lamagc^'planage ou ijclanoge.
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2o. Travail à l'orge ou an seigle. Pour

co travail, on bg aort d'une pâte aigrie do

farine d'orgo on de seigle délayée dans

de l'can. Durant la fermentation dt^cea

pâtce, il se développe nn acide particu-

lier (acide lactique) qui réagit sur les

poils coramo la chaux.

3o. Travail à la jnsée. Les peaux sont

plongées dms une liqueur de tan aigri.

4o. Travail à Pécha ulfe. Il consiste à

soumettre les peaux à l'action de la va-

peur d'eau chaude. Ce procédé offre

plus d'un inconvénient. Dans le pro-

cédé américain dit cold swcatlng^ on ex-

pose les peaux dans une atmosphère do

vapeur d'eau froide. Ce procédé est

très vanté, et mérite d'attirer l'attention

de nos tanneurs.

Quand on a recours au travail à la

chaux—qui est le travail exclu&ivemont

employé à Québec—il importe do bien

connaître les dano^ers et les inconvénients

de ce procédé, et les méthodes en usage

pour y remédier.

Quand les peanx ont été quelque

temps eu contact avec la chaux, elles
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absorbent et retiennent dans leurs porcs,

en (lopit des nombreux lavages qu'on
leur fait subir, une certaine quantité de
chaux, qui, se combinant plus tard avec
la matière tannante, nuit singulièrement

à la qualité des peaux, et les détériore.

A Québec, comme je l'ai dit plus haut,

on emploie, pour cet objet, un mélange
de fiente de x>on]e et de son. Une seule

de ces snb3tanco3 suffit. Ce mélange, ou
la combinaison do ces deux substances,

est tont-à-fait inutile ; et si l'on continue

à employer ce procédé, on doit, évi-

demment, donner la préférence au son,

d'autant plu^ que la fiente de poule a

pour effet, bien souvent d'altérer les

peaux.

Parmi les agents employés ailleurs

pour l'enlèvement de cette chaux, on

vante beaucoup l'acide chlorhydriquo

trèsdilvé. De fait, l'acide chi .rliydriquc

et un des di'^solvants les plus actifs do

la chaux, et je recommanderais volon-

tiers à nos tanneurs d'en faire l'eesai.

Le goDJiement^ qui a pour objet d'ou-

vrir les porcs de la peau, afin de faciliter



— 10 —
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la combinaison de la mnlièro tannante,

s'opôie^ dans nos tannerie?, à Taide de la

jiisôe. En Angleterre, on vante beau-

coup remploi de l'acide sulfiniqnc

(huile do vitriol) dans la proportion de 1

d'acide pour 1,000 d'eau. En France,

on est oppose à l'emploi de l'acide sul-

furique ; mais je crois que c'est là un

préjugé
;
je conseillerais à no3 tanneurs

de s'en assurer par quelques expériences

bien dirigées.

Le tannage proprement dît se fait, à

Québec, avec le tan de l'ccorce de prucho

coacasscc ou pulvérisée. Les tanneurs

de la rue Saint-Yalier ne reconnaissent

aucun avantage à Cessence de tan.

Cette essence se préparait sur une

grande éclielie en Canada il y a quel-

.

qnc3 années, et s'exportait aux Etats-

Unis. La préparation do cette essence

entraînarj une grande destruction de

nos prnches {alrles caiiadensis)^ sans

aucun profit pour le pays, nos tanneurs

ont porté plainte au gouvernonieut qui

a frappé d'un driât assez élevé l'exporta-

tion de ce produit.
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Aujourd'hui, la fabrication de cette

essence a considérablement diminué
;

mais certains spéculateurs, au lieu d'ex-

porter Teseence, exportent l'écorce elle-

même ; do sorte qu^m droit sur l'expor-

tation de l'écorce rencontrerait l'appro-

bation de nos tanneurs, tout en rappor-

tant un revenu à la Province.

Les peaux tannées avec l'écorce de

pruche offrent toujours une certaine

rudesse au toucher ; elles n'ont pas le

poli, le glacé des cuirs français, et du-

rant les chaleurs de l'été, il sort de ces

peaux une substance gorameuse.

Cette radesse des peanx est-elle due à

l'écorce de prucho ? N'est-elle pas due à

l'imperfection des moyens employés pour

enlever la chaux à la suite ûujpelanage ?

La matière gommeuee qui exude durant

les chaleurs de l'été, est-elle une combi-

naison particulière de la chaux avec le

tannin ? Est-ce une matière résineuse

particulière à l'écorce ? Je ne oaurais

répondre à ces questions. .

A part l'écorce de prnche, quelques

tannetire etitploient auseî un© petite
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quantité de enraac et de terre du Japon,

dont le prix de revient, à Québec, est de

cinq piastres à cinq piastres et demie le

quintal.

Habitués, depuis nn temps iminémo-

rîal, à se servir exclusivement de l'écorce

de pruche, nos tannenrs paraissent ou-

blier qu'il y a, en Canada, une foule

d'autres plantes très riches en tannin, et

dont l'emploi donnerait lieu, peut-être,

à des résultats inattendus.

Ainsi, le tannage en France, se prati-

que, surtout, avec l'écorce de diverses

espèces de chênes ; et il y a lieu de

croire que la raison de la grande supé-

riorité des cuirs français ee trouve tout

autant dans le choix judicieux de la

matière tannante, que dans l'habileté

des ouvriers. Or, nous avons, et en

abondance, dans le district de Québec,

le chêne rouge dont l'écorce renferme

beaucoup de tannin.

Les cuirs de Russie,—en si grand

renom,—sont tannés avec l'écorce d'une

CBpècô de merisier ; or, l'écorcô de notre

merieior rouge renferme beaucoup dé

k
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tannin ; cette écorce a une odeur aroma-

tique des plus agréables.

Nos tanneurs importent de France le

Bomac pour lequel ils paient un prix très

clevô ; or, nous avons en Canada—en

abondance dans la côte de Beaupré

—

une variété de sumac qui n'est autre

chose que le vinaigrier ordinaire.

Yoilà autant de problèmes que je

soumets à l'appréciation de nos tanneurs.

Eux seuls peuvent résoudre toutes ces

questions par des expériences patientes

et surtout bien dirigées.

n.

LES BOULANGERIES.

La " Société d'encouragement", après

avoir fait le relevé statistique des bou-

langeries de la ville, n'a pas cru devoir

les inclure dans son rapport. En effet,

aucune de ces boulangeries n'a encore

profité des améliorations modernes, eoit

pour la confection, soit pour la cuisson

dup'iQ ; toutes sont dans leareufanceet

2
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1

aucnne ne mérite d'être classée parmi

les industries proprement dites.

Lenombredee boulangeries de Qaébec,

y compris celles de Saint-Sauveur, est

de 31.

A l'exception de deux, ce sont de

petits établissements qui n'emploient que

deux hommes, rarement trois ou quatre.

Les deux seuls grands établiesements

sont ceux de flethrington, au faubourg

Saint-Jean, et de McCorkell, au fau-

bourg Saint-Roch. Chacune de ces

deux grandes boulangeries a 30 hommes
à son service. Le nombre d'hommes

employés dans les petites boulangeries

est de 62 ; de sorte que le chiffre total

des hommes employés à la confection du

pain dans cette ville est de 122.

Le pétrissage, ou mélange de la pâte,

se fait à la main ; la cuisson s'opère

encore dans ces anciens fours que tout

le monde connaît, et dans lesquels on

introduit le pain après l'enlèvement de

la braise : nos fabricants de biscuits

seuls font usage de fours à air chaud.

Parmi les pratiques vicieuses et con-

'à.-
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damnables assez répandues dans nos

boulangeries, je nne contenterai de men-

tionner l'introduction dans la pâte d'une

quantité plus ou moins forte de pommes
de terre cuites et écrasées. Cette addi-

tion de pommes de terre se fait en pro-

portions variables, suivant la hausse ou la

baisse de la farine, suivant que le prix

comparatif de la pomme de terre et des

céréales est plus ou moins bas ou élevé.

Chose singulière ! un boulanger m'a

fait l'aveu que dans son établissement,

de même que dans tous ceux qu'il con-

naît, on ne peut réussir à fairo de bon

pain sans l'addition d'une certaine quan-

tité de pommes de terre ; et cela, morne

lorsque Vesprit d'économie n'engage pas

à suivre cette pratique. " Dans certai-

nes boulangeries de Montréal que je con-

nais^ m'a dit ce boulanger, on fait de très

beau pain sans aucune addition de pom-

mes de terre
;
je ne sais comment ils s'y

prennent, "

Or, il est bon que tout le monde le

sache— boulangers et consommateurs

—

un seul mot suffit, dans tous les pays du

mm
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inonde, par caractériser cette pratique :

c'est le mot fraude.

Qnand un consommateur demande da

jpain^ le boulanger est tenu de lui ven-

dre du j^ain, et rien antre choae. Or, la

pomme de terre mélangée au pain n'en

est pas moins de la pomme de terre ;car

le pain doit être fabriqué avec la

farine des céréales exchisivement ; les

farines seules étant susceptibles de so

panifier.

La raison de tout cela est évidente.

Les substances qui renferment les deux

éléments amidon et gluten^ en de justes

proportions, peuvent seules servir à la

confection du pain. Or, la pomme de

terre ne renferme que le premier de ces

deux éléments, pas le second. Ce gluten

est une substance pâteuse, collante, très-

élastique, et jouissant de propriétés émi-

nemment nutritives : c'est la seule subs-

tance connue jusqu'ici qui puisse per-

mettre à la pâte de lever. Les farines

de riz, do pois, de fôvcs (haricots) etc.,

ne contenant pas de gluten^ n'ont jamais

pu être panifiées.

1.18! '

mh
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îîTon-eeulement il faut quo la farine

destinée à la panification renferme ce

gluten, mais encore faut-il qu'elle le

renferme en de justes proportions. Or,

supposons qn'à une farine de qualité

même supérieure on ajoute une certaine

proportion de pommes de terre, la quan-

tité de gluten diminue proportionnelle-

ment : delà, un pain mal levé, mal cuit,

gras, pesant et indigeste.

Ce n'est pas tout ; la pomme de terre

privée de gluten, est loin d'avoir les

qualités nu'.'tives que possèdent les

farines des céréales. Or, le pain se vend

au poids ; et supposons que dans un pain

d'un poids déterminé il entre une cer-

taine proportion de pommes do terre :

le consommateur se trouve frnstré d'au-

tant ; car, ce que veut le consommateur,

en échange de sa monnaie, c'est un poids

convenu d'une substance possédant des

qualités nutritives particulières; et le

consommateur qui, à son insu, reçoit une

substance de qualité différente ne reçoit

pas l'équivalent de ce qu'il a payé.

Les cultivateurs de nos campagnes ont
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auesi la mauvaise habitadc—surtout

lorsque le prix de la farine est élevé

—

d'incorporer dans la pâte une plus ou

moins forte proportion de pommes de

terre. La pomme de terre est un pain

tout fait, et ne s'accommode pas du tout

de ce mélange, pour les raisons données

plus haut. Que dire de cette addition,

lorsqu'elle a lieu—comme cela se prati-

que souvent—dans les farines de seigle,

d'orge, et môme de sarrazîn ?

Ce que je viens de dire à propos du

mélange de pommes de terre aux farines

s'applique, avec autant de raison, à l'em-

ploi des farines avariées, ou au mélange

de ces dernières avec les farines de bon-

ne qualité.

Le gluten est susceptible de subir une

prompte fermentation, et, par là-mème,

une détérioration rapide. C'est ce qui

arrive chaque fois qu'une farine mouil-

lée est tenue dans une température un

peu chaude : on dit alors que la farine

chauffe.

Une altération analogue se fait dans

les graines de céréales, lorsqu'elles n'ont
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pas été ro'^oltées par na temps convena-

ble, lorsqu'elles ont germe, ont été mouil-

lées etc. Le pain fabriqué avec ces fari-

nes est toujours de qualité inférieure,

mal levé, mal cuit, peu nutritif ; et lo

mélange de ces farines avec les farines

de qualité supérieure no se fait qu'au

détriment du pain.

Dana plusieurs parties du pays—sur-

tout là où lo sol est sableux—le pain de

seigle remplace souvent le pain do

blé (froment). La panification de la

farine de seigle exige certaines précau-

tions particulières.

D'abord, le pain de seigle est moins

nutritif que le pain de blé : cela est dû

à ce que la farine de seigle contient

moins de gluten. Pour sa panification,

cette farine de seigle exige plus de levain^

une eau plus chaude pour le pétrissage,

moins de sel ; et, en outre, la cuisson doit

être plus longue.

Je me dispense de parler d'une foule

d'adultérations qui ont été fort à la

mode, autrefois, en Angleterre, en France

et en Allemagne; adultérations que la

II
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surveillance actîvo des gouvcrncmonts

de C03 pays a réussi à faire disparaître.

J'aime à croire que ces pratiques dange-

reuses sont encore inconnues dans nos

boulangeries.

Venons en aux améliorations moder-

nes introduites dans le pétrissage de la

pâte, et dans la cuisson du pain.

Grand nombre de brevets d'invention

ont été pris, depuis quelquea années,

pour des machines ayant pour objet do

remplacer le travail à bras dans le pétris-

sage de la pâte par le travail mécani-

que ; et de tons les pétrins ou jpétrisseu-

«^5, aucun n'a joui d'une plus grande

vogue, pendant un certain temps, que

celui de Kolland. Mais, aujourd'hui, la

machine de Rolland est distancée, et

d'après les rapports de l'Exposition de

1867, à Paris, les pétrisseuses alors ex-

posées, de môme que les fours, ne lais-

sent absolument rien à désirer, soit pour

la simplicité et le bas-prix de leur cons-

truction, eoit pour leur efficacité d'action

et lenr économie.

Les pétrieseuses qui furent d'abord in-
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ventées ne faisaient guère que de mélan-

ger Peau avec la farine, sans prodairo

dans la pâte ces sonloveraents, ces dépla-

cements qui sont nécessaires pour le

pétrissage convenable du mélange. Les

pétrisseuGcs actuelles remplissent toutes

ces indications. La pétiisseuse la pins

vantée est celle de Lebaudy et Landry.

Les fours aussi sont très ingénieuse-

ment combinés, et assurent, en même
temps, une cuisson parfaite et égale du

pain, et une grande économie de combus-

tible. Les fours qui ont mérité le plus

d'éloges à l'Exposition do ISGTsont ceux

de Lespinasse, de Rolland, de Perkins, de

Carville, de Mouchot, de Cowley, et

surtout le four à sapeur de Joly de Mar-

val, et celui de Lebaudy et Landry.

Dans ce dernier, la vapeur destinée à

faire mouvoir le pétrin mécanique est

engendrée par la chaleur perdue du four
;

de sorte que la force motrice ne coûte

rien.

Voici comment s'exprime M. Henri

Yillain, dans un article publié dans les

Archives de Vindustrie.

Il

-T j.3»WB'«Wi'ii.HJa'
!' ''*HW I«WW



— 22 -

"
. . ,. Le doiito n'est pins permis, la

crîti'qne n'est plus poseible ; il faut fo

rendre à l'évidcnee et appliquer bien vite

partout des appareils qui fonctionnent

avec tant de succès. Si les boulangera

intelligents ont de bonnes raisons pour

accueillir à bras ouverts le pétrin méca-

nique, les consommateurs en ont de

bonnes aneei pour désirer, qu'ils se vnl-

gariaent promptement. Si les boulan-

gera attendent de cette innovation un

pétrissage parfait, une pâte toujours

homogène, une qualité de pain soutenue

pour toutes les fournées considérables,

et, avec cela, une garantie d'indépen-

dance, les consommateurs en attendent

eux. aussi, certains avantages que le

prétrissage à bras ne leur offre pas.
"

Parmi les avantages auxquels M.
Villain fait allusion, il faut mettre en

première ligne la propreté du produit.

Pc tous les articles de nourriture, il eu

est peu qui soient confectionnés avec

moins de délicatesse. Aussi, ai-je tout

lieu de croire que si un de nos boulan-

gera avait le bon esprit d'introduire à
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Qiiobec un pétrin mécanique, les con«

fiommateurs ne lui feraient pas défaut

III.

FABRIQUES D ALLUMETTES CHIMIQUES.

Le nombre des fabriques d'allumettes

de cette ville, tel que donné dans le

relevé statistique de la " Société d'en-

couragement " est de six. Un nouvel

établissement a été érigé depuis par M.
G. E. Paré, de Saint-Itocli ; de sorte que

le chiffre total de ces fabriques à Québec

et dans les paroisses environnantes est

de sept. Le nombre de personnes qu'el-

les emploient— hommes et femmes

—

est de 72 environ. Le seul établissement

de M. Hall, au Saut-Montmorency, em-

ploie 30 personnes. Dans ce dénombre-

ment n'est pas comprise la fabrique

iujportante de M. Fitch, à Etchemin.

Les plus petites fabriques seules—au

nombre de quatre ou cinq—complètent

le travail des allumettes, c'est-à-dire,

pratiquent le soufrage, le chimicage,etc.,
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Jes autres se contentent de préparer lo

boi?, et de le débiter en bagaettes ou en

tiges quV^les exportent aux Etats-Unis.

Les variétés suivantes d'allumettes se

trouvent chez nos épiciers et sur nos

marchés.

lo. Allumettes de Eddinq et de Bec-

IcdL Les premières sont riianufactnrées

à Hull, les secondes, à Sherbrooke. Elles

bont enfermées danr de petites boîtes de

papier gris, et ce se distinguert que par

les étiquettes. Les tiges de ces allumet-

tes sont carrées. Le prix do ces deux

espèces est le môme, trois chelins la

grosse de boîtep. Ces allumettes sont

excellentes.

2o. Allumettes en peignes. Cette

variété n'est pas en vente chez nos épi-

ciers ; on ne la trouve guère qu'aux

étalages des revendeuses de nos marchés

où s'approvisionnent econ^m/^w^jm^ni^ nos

cultivateurs. Les allumettes en peignes

ont tons les défauts imaginables. D'a-

bord, les tiges ont été eciées, non fendues.

Ensuite, le soufrage et le chîmicage

ayant été pratiqués très grossièrement,
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.

il arrive qnc toutes les tiges d'un même
• peigne, de même que les tiges de pei-

gnes différents, se trouvent accolées

ensemble. En voulant séparer une tige

d'une antre, ou un peigne d'un autre

peigne, la friction seule exercée par cette

réparation a pour eftet d'enflammer bien

souvent tout un paquet.

3o. GermanFancy Congreves. Ces allu-

mettes Eont fabriquées à Vienne^ et sont

contenues dans de petites boîtes ronde?,

de couleur rouge : la matière colorante

mô'ée à la pâ'e phospliorée est brune,

bleue, ronge etc. Le soufre, dans ces

Rllumettcs, est remplacé par un corps

gras. Prix $4, la grosse de boîtes.

40. The tmiversal : allumettes de sû-

reté, venant de Boston. Ces allumettes ne

s'enflamment qu'autant qu'où les frotte

sur une surface particidière \ cette sur-

face est présentée par le dos de la boîte
;

j'y reviendrai plus loin.

5o. Allmnettes hovgies, dans lesquelles

la tige est de co\on ciré. Elles se ven-

dent peu.

fin. Vesuvia^is, et Flarning fîmes :

3

li
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très appréciées par les fumeurs. Le vent,

le pins fort courant d'air ne saurait les-

éteindre : ce qui me paraît dû îi leur

imprégnation avec du nitrate ou avec

du chlorate de potasse. Elles déflagrent

vivement, et les étincelles qui en jaiilis-

eent endommagent souvent les vêtements

de ceux qui s'en servent, notamment les

capotes de fourrure, les peaux de carrio-

les etc.

De toutes ces variétés d'allumettes,

celles qui se vendent le mieux et qui

sont le plus rccommandables pour les

nsage3 ordinaires sont celles de IIull et

du Sherbrooke. Elles ne laissent rien à

désirer sous le double rapport de la qua-

lité et du bas prix. Les allumettes en

peignes que Pon trouve sur nos marchés

sont fabriquées à Québec ; leur prix de

vente est inférieur à celui des allumettes

de IIull et de Sherbrooke; maïs, en défi-

nitive, elle coûtent deux fois plus au

consommateur.

Il est donc vrai de dire que, malgré

nos sept fabriques, et avec des facili tés

incomparables pour la manufacture de
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ce produit, Québec s'approvisionne d'al-

lumettes sur des marches étrangers.

Une bonne fabrique d'allumettes éta-

blie à Québec pourrait alimenter, non-

seulement la ville, mais encore tout le

District et les Provinces maritimes.

Le découpage de3 tiges d'allumettes'

se fait de deux manières : lo. sciage du
bois ; 2o. fendage. Les tiges sciées ont

plusieurs graves défauts, dont le moindre

est celui d'être pluches^ c'est-à-dire de

prjsenter des effllandres de bois, une

surface raboteuse, etc.

Les tiges fendues sont unies ; le fen-

dage ayant lieu suivant le fil du bois, les

allumettes ainsi découpées ne se cassent

pas aussi facilement durant la friction

que celles qui ont été sciées. De plus,

le fendage du bois est économique, vu

qu'on évite, par là, la perte occasionnéo

par le passage de la scie.

Les tiges, pour l'exportation aux Etats-

Unis, sont de bois de pin exclusivement

L'épinette, ayant un fil très court, se

fend mal ; de là, des tiges inférieures

qui se cassent aisément.

) I
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il

mi

On emploie pour la confection de coa

liges les rognures des madriers do pin.

Ces rognures se vendent, à Québec, à

raison de $4 les 128 picda cubes. Les

mômes rognures, mais mieux choisies,

coûtent aux Etats-Unis, $40 les 100

pieds cubes. Des rognures d'égale valeur

à celles qui se trouvent eu vente sur les

marchés des Etals-Unis coûteraient, à

Québec, $8 les 100 pieds cnbes : de sorte

que le prix d»i bofs seul pour la confec-

tion de ces allumettes est cinq fois plus

élevé aux Etats-Unis qu'à Québec!

Le droit imposé par le gouvernement

des Etats-Unis sur l'entrée des tiges

fabriquées à Québec est de 83 par cent I

Cela n'empêche pus, pourtant, que les

profits réalisés par les fabricants de ces

tiges sont de 20 à 25 par cent.

Jusqu'à Tannée dernière, les tiges car-

rées étaient en demande aux Etats-Unis
;

aujourd'hui on exporto surtout les tiges

rondo?. Le prix d'une machine à fen-

dre le bois—pour tiges rondes oifcaîréea

—est de $500.

Les appareils pour le soufrage eont
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très perfectionnés. Une machine aniô-
ricaiae (—brevet-Bislier—) servij par
une seule fille, fait autant de besogne,
dans unejournée, que rancicnne machine
avec huit filles. Cet appareil coûte $800.
Le prix d'achat de toutes les machi-

nes nécessaires à un établiesement petit,

mais complet—^y inclus les machines pour
les opérations du soufrage, chiraicago

etc—s'éloverait à environ $4000. Une
fabrique de ce genre sufiirait à alimenter
le marché de QuébcL». Dans cette éva-

luation ne sont pas comprises les dépen-
ses pour bâtisses etc.

Les allumettes chimiques présentent

deux graves inconvénients auxquels on
'

a essayé, à maintes reprises,de remédier
;

ces inconvénients sont : le danger des

incendies, et celui des empoisonnements.

Ci qu'on a trouvé de mieux pour re-

médier à ces deux inconvénients, c'est

de fabriquer des allumettes dont les tiires

Bont garnies, à une de leurs extrémité?,

d'une substance inofFensivo, susceptible

de s'enflammer ati contact seulement

d^une sithstayice particulière.
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L'exirémîtô des tiges, dans les allu-

mettes ordinaires, est garnie d'une pâto

contenant du phosphore ordinaire. Cette

varicto de phosphore est très vénéneuse,

et s'enflamme à une terapôratnro très pçu

élevée, (75° cent.)

Mais il est une autre variété do phos-

phore connue sons le nom de phosphore

rouge, ou amorphe, qui n'est nullement

vénéneuse, et qui, ne pouvant s'enliam-

mer qu'aune température élevée,ne peut

prendre feu par simple friction. Cepen-

dant, lorsque ce phosphore rouge est mis

eu contact avec du chlorate de potasse,

ime friction même ordinaire suffit pour

l'enflammer.

Partant de là, on a imaginé de fabri-

quer des allumettes dont les tiges sont

garnies, à l'une de leurs extrémités, d'une

pâte contenant du chlorate de potasse

mélangé à des matières combustibles et

à un corps dur pulvérulent ; sur une des

surfaces des boîtes qui renferment ces

allumettes on dépose un vernis conte-

nant du phosphore rouge disséminé dans

une substance fort dure. Ces alhimettcs

m
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no s'enflamment qu'autant qn'cJlo3 sont
frictionnées sar cette surface de la boîte,
et pas autrement.

La pâte qui recouvre rextrémitô de
ces allumettes n'est pas vénéneuse, non
plus que le vernis qui recouvre la sur-
face de la boîte. Ces allumettes présen-
tent, en outre, toutes les garanties dési-
rables contre le danger des incendies.

Les allumettes de sûreté dites " Uni-
versai " dont j'ai parlé plus haut, sont
fabriquées d'après ce principe. Elles
n'ont qu'un inconvénient: leur prix est
trop élevé.

'

Dans les fabriques d'allumettes au
\A\09>\A\orQ ordinaire, M faut avoir soin
que la ventilation soit bien régulièrement
établie. Les vapeurs de phosphore dé-
terminent, à la longue, une maladie
horrible, la nécrose de la mâchoire. J'ai
vu, il j a deux ans, une pauvre jeune
fille atteinte de cette maladie qu'elle
avait contractée dans une fabrique de
Beanport

; elle en est morte, il y a
quelques mois.
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..B.I..KS B. B.VOHB .T .. OnAKr>B..KS

^ OnAVcc trois fabriques ào

bavons et de ciiauu^
xs!u\^.\\\ Boy, et

fils,
(successeurs de ^itaaii}, xv :.

Laiizon. ., ^ fabri-

= a hase de soude et savons a base

vons a base ae
^^_^^ ^^^^^^^

connus sons le no

les derniers sous le

^'^^^'^'l^ ,,„de,

Les savons rZurs ou ^^^'"^^
\ ^^

ont beaucoup pi- dévale- que les .a

Tons ieS Ba^v^''^"
, (^,^^^^n

„„. t.briqu«..«nt n 1»»« «°
^ „t„

,o»do et i.nvor.c-0 « Ar.gU.n ,

sont à base de potaEse .
ccue i
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fournie par lo lessivage de3 cendres de

poe'es. Ceux do nos cultivateurs qui

sont connaisseurs introduisent dans leurs

eavons une certaine quantité de losine

qui a relit t de les rendre plus durs. Lo£

savons à base de potasse moussent beau-

coup, et conviennent mieux, pour cer-

tains usager, que les savons durs : no-

tamment pour le frottement des drape,

lofo'.ilonnago etc.

Les savons mous contiennent beau-

coup d'eau, jusqu'à 50 et GO 0/0; les sa-

vons durs, bien faits, eu renferment qu-

viron 30 par cent.

La marhrure ou onadriire des savons

est due à l'introduction de certains oxy-

des métalliques qui, se disposant en vei-

nes de diverses couleur?, donnent aux

savons une apparence marbroe. Cette

marbrure et un indice à peu près cer:

tain que le savon ne contient pas plus de

30 par cent d'eau.

Les corps i>ras employés dans nos fa-

briques qucbeccoiscs sont le suif, les

graisses animales de toute o^pôee, et

l'huile de palme.
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Le Ruif et les graisses viennent, eu

grande partie, do Montréal. Québec no

produit pas un dixième de la quantité de

Buifs et graisses employés dans la manu-

facture de nos savons et chandelles. Pour

(expliquer cette anomalie, un industriel

m'a donné une raison excellente :
" Mon-

tréal lias a bacJù country ;
Québec lias

none I

"

Quiconque a fait Tétudede nos indus-

tries québeccoises a dû se :îon vaincre

que ces seuls mots donnent la clef do

bien des énigmes industrielles.

L'huile de palme employée dans noa

fabriques rst importée d'Angleterre et

des Etats-Unis.

Il se faisait, autrefois, une grande

importation de graisses de Chicago, et

d'autres villes de l'ouest. Mais le gouver-

nement, il y a trois ou quatre ans, a

frappé d'un droit de 15 0/0 l'importation

dece produit, et diminué, en môme temps,

les droits sur l'introduction des savons

étrangers.

Les savons manufacturés dans nos

fabriques québeccoises sont destinés aux
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usages domestique?, exclusivement : on

n'y fabrique pas les suivons de toilette.

Quelques industriels—Witlial et Butler

entre autres—ont essayé do fabriquer

ces savons de luxe, mais sans succès : les

demandes n'étant pas assez considérables

pour justifier les frah d'une pareille

entreprise. Il y a à Montréal quelques

fabriques do savons de toilette qui font

d'excellentes afi*aire8.

Malgré no3 trois fabriques de savons

et l'excellence du produit qu'elles livrent

au commerce, on voit cependant sur

notre marché de Québec une grande

quantité de savons domestiques portant

les marques des fabricants de Montréal,

de Kingston et de Toronto. Parmi les

savons de Montréal on distingue surtout

ceux de Hood &o. Au dire de nos fabri-

cants, cette anomalie trouve sa raison

d'être dans certaines liaisons commercia-

les, dans certains engrenages industriels

bien connus des fabricants et des impor-

tateurs.

Un grand point, au moins, a été gagné

depuis quelques années; c'est que nos
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1

savons domostîqnoa viennent tons de fa-

briqncscnnadîennc?, et qu'on n'en trouve

guère pi 118 qui portent les marques

anglaises.

Les principales variétés de savons do

toilette on vente sur le marché do Qtié-

bec sont celles do Iloarle, de Montréal,

et de Ficld, Cleavers, Yardley &c., do

Londres. Ces savons ont à peu ])rés les

mômes formes, et sont colorés diverse-

ment ; leur parfum varie suivant les

os-=encep employées. Le pins grand nom-

bre a l'odeur d'amendes amères, due à

l'emploi de nitrobenzole, {essence of rnir-

l)ane.)

Les acheteurs et consommateors ne

B'inquiètent nullement de savoir si les

Gavons sont de manufacture aiiiî:laiôo ou

canadienne Le caprice seul, la cou-

leur du savon, son odeur, décident do

leur choix. Si \*'^ fabricants do Mont-

réal vendaient loirs savons de toilette,

un farthing meillenr marché que les

Bavons anglais, pendant trois mois eeule-

mcnl, et s'ils ee donnaient la peine de

les imprégner des essences pojyulaireSj

".
; f
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les savons anglais disparaîtraient com-

plotcment de nos marchés.

Les côlôbres savons de Windsor ont

très peu de débit à Québec.

Il n'entre pas dans le programme de ces

études de faire le détail complet des amé-

liorations modernes introduites dans les

diverses industrieSr Je me contenterai

de rappeler à nos fabricants de savons

que partout aujourd'hui, et surtout aux

Etats-Unis, on opère la fueion du suif et

la concentration des savons, à l'aide de la

vapeur,^û55 àfeu nu ; on obtient, par là,

un meilleur produit, sans compter l'éco-

nomie du combustible.

Si la manufacture d'acide sulfuriquo

établie depuis un an à Lévis faisait

des affaires prospères—ce que je lui

souhaite—une fabrique de sels de soude

deviendrait, avant longtemps, le complé-

ment obligé de cette manufacture. Dès

lors aussi, la manufacture des savons se

ferait à plus bas prix, vu que nous n'au-

rions plus à payer les frais d'importation

de la soude.

Une fabrique do chaudellcs est pres-

4
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que toujours attachée à une fabrique de

savons, et nos fabriques de Québec ne

font pas exception à cette règle générale.

Cette industrie seule fournirait matière

il une étude très-étendue. Pour le pré-

sent, je me contenterai d'attirer l'atten-

tion de nos industriels sur les points sui-

vants : lo le mélange de graisse de

bœuf et de graisse de mouton donne le

meilleur produit ; la graisse de bœuf,

étant molle et très Huide, les chandelles

qui en proviennent coulent très facile-

ment ; d'un autre côté, la graisse de

mouton seule donne des chandelles qui

éclairent peu, malgré leur belle appa-

rence ; 2o la fusion de ces graisses ou

suifs doit se faire sans retard, et avant

que la putréfaction ait commencé à se

développer. En effet, lorsque la fusion

est retardée, la putréfaction des mem-
branes qui renferment les graisses com-

munique à ces dernières une odeur dé-

sagréable qu'on ne peut plus faire dîs-

paraUre.

Cette fusion, lorsquello a lieu à feu

nu, doit se faire avec précaution ; car les

1.',
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matiôrea animales se carbonîsseut et la

graisse noircit. Cette fusion s'opère au-

jourd'hui au bain-mario, c'est-à-dire,

avec l'aide de la vapeur. li est bien

vrai qu'en ayant recours à ce dernier

procédé, on retire une moindre quantité

de graisse ; mais ce qui échappe est con-

verti phis tard en savons.

Il n'y a pas à Québec, il n'y a pas,

non plus, je crois, dans toute l'étendue

de la Puissance, une seule manufacture

de bougies stéariques. Je ne saurais

dire, actuellement, quelles chances" de

Buccôe pourrait avoir une ecmblablc in-

dustrie. Un fait bien évident, c'est que
les bougies stéariques en vente sur nos

marchés, et pour lesquelles on nous fait

payer un prix très élevé, sont de la pire

espèce.

Dans la manufacture de ces bougies

stéariques on a introduit, récemment,
des améliorations très importantes.
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V

LES BRASSERIES.

Il 7 a aujourd'hui, à Québec, deux

grandes brasseries : celle de Boswell et

celle de McCallum. Toutes deux furent

foEdôes la même année, en 1795—la pre-

mière par l'Hon. J. Racej, la seconde

par mon. John Young. Elles doivent

être les doyennes de toutes les brasseries

de la Puissance, et peut-être de tout le

continent !

Le nombre d'hommes employés dans

ces deux établissements est de 90.

L'orge qu'on y emploie vient de Mont-

réal et de l'ouest. Il paraît que l'orge ré-

coltée à Québec est de qualité inférieure,

et ne donne qu'un produit fort médiocre.

On attribue cet effet au climat ; le genre

de culture n'y est-il pas pour quelque

chose ? •

Pour reconnaître les bonnes qualités

do l'orge, on a plusieurs moyens. D'à-

dord, les grains doivent être gros, pleins,

dure,, farineux ; leur volume doit ôlro

.fi



— 41 ~
Be'.siblement le môme. Les grains les

pins pesants sont les meillaurp, et lors-

qu'on les agite dans Teau, ils doivent

presque tons gagner le fond. Une des

meilleures preuves de la bonne qualité

de l'orge est l'augmentation de volume

et de poids que les grains acquièrent

après quelque temps de séjour dans l'eau.

Avec les bonnes variétés d'orge, l'aug-

mentation en volume est près du quart

du volume primitif ; avec les meilleures

—orges de Suffolk—cette augmentation

atteint plus des deux tiers. Avec les

orges de bonne qualité, l'augmentation

en poids est de près de 50 par cent.

En Angleterre, le maltage^ ou germi-

nation du grain, constitue une spécialité

à part, et les brasseurs achètent le malt

tout préparé. Eu Canada, de mémo
qu'en France, les brasseurs sont en

même temps malteurs.

Le maltage, dans nos brasseries de

Québec, commence vers le 1er octobre,

et finit au milieu de mai. Cette opéra-

tion si importante ne pourrait se faire

en été. vu qu'on ne pourrait pas régula-
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rîser la tcmpcraturc d'nne manière con-

vonable. Le résultat Ferait que la ger-

mination se faisant inéc^alement, la gem-

mule du grain (acrospire) acquerrait des

dimensions inégales ; de là perte.

Le houblon est cultivé en Canada,

dans les cantons de l'est, et surtout dans

la Province d'Ontario, à partir de Corn-

wall. L'^ Ton. J. Racey en avait tenté la

culture au ' ds sur sa ferme de Beau-

port, maiseaiid succès ;le8 gelées hâtives

du mois d'Août l'endommageaient sou-

vent. On l'a cultivé aussi pendant

quelque temps à Montréal, près de La-

chine ; mais il paraît que là aussi on a

renoncé à sa culture.

On le cultive sur une très grande

échelle dans plusieurs états de l'Union :

dans rétat de Kew-York, dans le Wis-

conein etc. Le houblon du Wisconsin

est de qualité supérieure, mais durant

les deux dernières années, la récolte a

manqué : cette plante ayant été attaquée

par une maladie particulière aesez fré-

quente, mais passagère.

Le houblon qu'on récolte en Canada
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et danb l'Etat do ITew-York est do qua-

lité inférieure, et ne peut-être employé

que ponr les bières communes. II com-

munique aux bières une amertume nau-

séeuse qui oflre quelque ressemblance

avec celle de l'aloës. Pour les bières

fines et de première qualité, il faut

nécessairement recourir à l'emploi du

houblon de Bavière ou d'Angleterre.

Ce hoablon, de môme que tout celui qui

vient de l'étranger, a été frappé d'un

droit de cinq centins par livre, à la der-

nière session du parlement provincial.

ITos brasseurs fabriquent quatre varié-

tés de bière, y compris h porter.

Grâce à l'emploi d'une grande quan-

tité de glace avec laquelle on refroidit

les appartements et régularise la tempé-

rature, le brassage et la fermentation se

font l'été comme l'hiver.

ef'ai fait faire dans mon laboratoire,

il y a quelques années, la distillation

de plusieurs de nos bières canadiennes:

leur richesse alcoolique varie de 7 à 8 0^0

ix l'alcoomètre de Gay-Lussac.

Les bières fines • fabriquées par nos
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brdsseiu'8 do Québec sont d'excellente

qualité ; et cependant les bières de Dow,
de Dawe, et de Molson, de Montréal, leur

font une rude compétition. Voici l'ex-

plication qu'on m'a donnée de cette

apparente anomalie.

Quinze ou vingt ans passés, nos bières

canadiennes étaient loin d'être aussi

bonnes qu'aujourd'hui. M. Dow, émi-

gré anglais, vint alors établir à Montréal

une brasserie dans laquelle il eut soin

d'introduire toutes les améliorations ré-

centes dont il avait pu constater les bons

résultats en Angleterre.

Du premier coup, la bière de Dow,
dont la grande supériorité sur toutes les

autres bières canadiennes était incontes-

table, se répandit sur tous les marchés.

I*[os brasseurs furent bien obligés de se

mettre à l'œuvre pour améliorer leurs

produits: de là, des efforts qui ont été

couronnés d'un plein succès partout.

Aussi, nos bières canadiennes sont elles

aujourd'hui d'une qualité excellente, et

il serait difficile à un jnge impartial de

m
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diro laquelle do nos brasecrics morito la

palme d'honnn ".

Nos bières canadiennes, h mon avis,

présentent une grande ressemblance avec
les bières si renommées de la Bavière

;

au moins, ce fut là le résultat de mes
impressions en 1856.

Dans une visite récente à rétablisse-

ment do M. Boswell, j'ai vu en pleine

opération un mécanisme qui fonctionne

à merveille, et qui est destiné à simplifier

considérablement le remplissage des ton-

neaux ; cet appareil a été breveté par

M. Boswell il y a quelques mois.

L'Angleterre et la Belgique sont les

deux pays du monde les plus renommées
pour rcxcellence de leurs bières.

En Angleterre, la loi veille Ecrupuleu-

sement à cette fabrication, et interdit

formellement l'emploi de toutes substan-

ces sucrées autres que celles qui pro-

viennent des céréales. B n'en est pas

de môme en France. Là, la fraude a le

le champ libre ; et à Paris, l'on vous serf,

sans vergogne, toutes les bières du
monde, fabriquées à Paris même. Dans
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un grand nombre de ces breuvages il

n'entre ni orge ni houblon : ce sont des

mélanges de tontes sortes d'ingrédients.

L'extrait suivant d'un ouvrage fran-

çais donne une excellente idée des pro-

portions gigantesques de quelques-unes

des brasseries de Londres.

" Londres compte quinze grandes

brasseries. L^lne d'elles couvre un es-

pace de 10 à 12 acres ; elle a près d'un

tiers de mille de circonférence. On y
emploie 100,000 gallons d'eau par jour

;

on y compte vingt ou trente huches à

malt, chacune de la grandeur d'une mai-

son ordinaire. Le brasserie proprement

dite n'est pas de beaucoup plus petite

que l'abbaye de Westminster. On y
use 6 à YOO tonnes de charbon par an :

les cuves où le liquide fermente contien-

nent chacune 1500 barriques, et le ré-

servoir qui reçoit la bière prête à mettre

en fûts pourrait, lorsqu'il est plein, sup-

porter une grande barque. L'établisse-

ment possède 70,000 tonneaux, barriques

ctc, dans lesquels se transportent ses

produits ; et deux cents mairnifiqucs
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chevaux trament par la ville les baquets

et les tonneaux. "

En terminant cette étude je ne saurais

omettre de mentionner qu'à une do nos

deux brasseries Québeccoisca—celle de

Boswell—se rattachent deux faits histori-

pues très importante. Cefut du deuxième

otage de la bâtisse de Près-de-ville deve-

nue, plus tard, la brasserie de Eacey, que

fut tire ce fameux coup de canon qui

tua, d'un seul et même coup, en 1775,

Montgomery et ses deux aidesde-camp.

Aujourd'hui les vieilles voûtes de l'ancien

Palais des Intendants abritent les ton-

neaux de bière de la fabrique de Bos-

well, successeur de Eacej.

Bemarque :—L'auteur se propose de

continuer cette étude plus tard, lorsque

ses occupations le lui permettront.
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